
Albert CAMUS (07/11/1913 Mondovi-04/01/1960 Villeblevin)  

Sources : ANOM, Gallica (BnF)  
 
Le 5 novembre 1882, à Birkhadem, naissance de Catherine Hélène SINTES (registre absent aux 
ANOM). En partie sourde, elle ne sait ni lire ni écrire.  
 
Le 28 novembre 1885, à Ouled Fayet, naissance de Lucien Auguste CAMUS (registre absent aux 
ANOM)  
 
Le 13 novembre 1909, à 16h45, à Alger, Lucien CAMUS, caviste, épouse Catherine SINTES, sans 
profession. 

 
 
Le 20 janvier 1910, à Alger, naissance de son frère Lucien Jean Etienne (père absent). 
 
Le 7 novembre 1913, à Mondovi, près de Bône, naissance d’Albert CAMUS (registre absent). 
 
Le 28 août 1914, son père, soldat au 4ème Zouaves, part au front 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Le 11 octobre 1914, à l’hôpital 302 de Saint-Brieuc, son père, soldat au 1er régiment de zouaves, 
meurt des suites de ses blessures (éclat d’obus à la tête). 
 

 
 
Albert vivra désormais avec son frère (plus vieux de 4 ans), sa mère, sa grand-mère et ses deux 
oncles, à 6 entassés dans un 3 pièces. 
 
Albert fait ses études à Alger. 
 

 
 
En 1926, à l’âge de 13 ans, il devient le gardien de but de l’Association Sportive de Montpensier 
avant d’intégrer l’équipe junior du Racing Universitaire d’Alger (RUA).  
Il excelle dans ce rôle de gardien de but et les journaux de l’époque soulignent ses exploits.  
 



 
 
Malheureusement, le rêve qu’il caressait de devenir footballeur professionnel se brise lorsque … 
 
En décembre 1930, on lui diagnostique une tuberculose, maladie mortelle à l’époque, et pour 
laquelle il fait un bref séjour à l’hôpital Mustapha. 
 
Le 21 novembre 1931, à Alger, son frère Lucien Jean Etienne épouse Mauricette Jeanne Marie 
CENTANNI, née le 29 septembre 1911 à Alger. 
 
Le 25 janvier 1934, dans Alger étudiant, il écrit un article sur les orientalistes. 
 
Le 16 juin 1934, à Alger, Albert épouse Simone HIE, née en 1914, jeune fille de bonne famille 
algéroise, devenue starlette morphinomane  
Le lendemain, ils s'installent à la villa Frais Cottage, au 12 du parc Hydra, à Alger. 

 

 
 

En septembre 1935, influencé par son professeur de philosophie Jean Grenier (1898-1971), il 
adhère au Parti Communiste Algérien … 
 
En août 1936, Albert et sa femme voyagent en Europe centrale puis en Italie, puis se séparent. 
 
En 1937, il rencontre à Alger Marguerite Fernande Francine FAURE née le 6 décembre 1914 à 
Oran (fille de Fernand, lieutenant au 2ème Zouaves, tué à Crouy le 6 septembre 1914, et de Marie 
ALBERT, sans profession) mathématicienne et pianiste (son oncle a construit une partie du port 
d’Oran).  
 
En mai 1937, à Alger, il publie sa première œuvre, L’Envers et l’endroit, constituée d'une suite 
d'essais sur le quartier algérois de Belcourt ainsi que sur deux voyages, le premier aux Baléares et 
le second à Prague et Venise. 
 



 
La Dépêche de Constantine du 19 juin 1937 

 
A l’automne 1937, il est exclu du Parti Communiste Algérien  
 
En octobre 1938, il entre au journal Alger Républicain dont il devient rédacteur en chef … 
 

 

 

Dans le numéro du 9 octobre il écrit un article sur le dernier roman d’Aldous Huxley, Marina di 
Vezza 

En 1939, paraît Noces, recueil d’essais et d’impressions sur l’Algérie   

 



En octobre 1939, Alger républicain est interdit par le Gouvernement Général. 
 
Le 20 février 1940, il divorce 
 
Le 3 décembre 1940, à Lyon 2ème, il épouse Marguerite FAURE : ils s’installent à Paris où il est 
secrétaire de rédaction à Paris-Soir 
 

 
Le Radical de Marseille du 13 septembre 1941 

 

 

 
Compagnons du 15 novembre 1941 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



En 1942 paraît l’Etranger, roman, et le Mythe de Sysyphe, essai sur l’absurde  
 

 
 

Dans Méridien du 1er mai 1942, André SALVET consacre 4 pages à « la philosophie d’Albert 

Camus » 

 

Comoedia du 15 juillet 1942 titre : « Albert Camus, un écrivain qui vient » 

 

Dans le Journal du 29 octobre 1942 : « M. Albert Camus, un écrivain qui réside en Algérie et que 

l’éditeur Gallimard considère comme un jeune espoir de sa maison … » 

 

En 1942-1943, il soigne sa tuberculose au Chambon sur Lignon. 

 

En 1943, il succède à Pascal Pia à la direction de Combat  
 

 
 
Le 5 septembre 1945, naissance des jumeaux Catherine et Jean  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Le 8 août 1945, dans Combat, deux jours après le bombardement d’Hiroshima, il est le seul 
intellectuel occidental à dénoncer l'usage de la bombe atomique … 
 

 
 
En 1945, à l'initiative de François Mauriac, il signe une pétition demandant au général de Gaulle la 
grâce de Robert Brasillach.  
 
En 1947 paraît la Peste, roman. 
 

 

 

 

 



Dans la bibliothèque de l'ENIB, il y avait l'essai  L'homme révolté d'Albert CAMUS (rédigé en 1951 

achevé d'imprimer le 8 février 1952). Sur la page de garde il y avait la dédicace suivante : 

 

dédicace de 1952 

En 1954, paraît l’Eté, essai  

 
 

 
 
 
 
 
 



Entre 1955 et 1956, dans l’Express, il rédige 34 éditoriaux consacrés à la condition ouvrière, 
l'Espagne, la politique coloniale. 
 
Le 1er octobre 1955, dans la revue « Communauté Algérienne », Albert Camus déclare à propos 
du conflit algérien : « J'ai mal à l'Algérie comme d'autres ont mal aux poumons. » (rappelons qu’il 
était tuberculeux !) 
 
En 1956, le « Comité d’action universitaire pour la défense de l’Algérie française » (CAUDAF) est 
fondé en réaction à l’extension des premiers attentats et embuscades ; sa création a surtout 
rapport à la proposition de trêve civile faite le 22 janvier 1956 à Alger par Albert Camus. 
 
En 1956, paraît la Chute, essai  
 

 
 

 
 

 
 
 



Le 10 décembre 1957, l’écrivain reçoit en grande pompe le prix Nobel de littérature : avec l’argent 
du prix il va s’acheter une maison à Lourmarin (Vaucluse).  
 

Deux jours après, le 12 décembre, une conférence de presse se tient dans le grand amphithéâtre 
de l’université de Stockholm. Beaucoup de questions, en particulier sur l’insurrection algérienne. 
Camus est interpellé par un jeune militant algérien qui lui reproche de ne pas s’engager pour 
l’indépendance.  
Camus, en vérité, s’est beaucoup exprimé. Opposé à l’indépendance, il souhaite une cohabitation 
équitable des deux populations. Il ne s’est tu que lorsque sa parole lui a semblé vaine et l’impasse 
politique de plus en plus claire. Par ailleurs, il déteste les pratiques du FLN et flaire sans doute, lui 
l’anarchiste civilisé, le sinistre appareil d’Etat qu’il deviendra. 
L’écrivain lui demande son âge. On polémique, on se coupe la parole. C’est dans ce contexte que 
Camus prononce l’une de ses phrases les plus célèbres, les plus controversées :  
« En ce moment, on lance des bombes dans les tramways d’Alger. Ma mère peut se trouver dans 
un de ces tramways. Si c’est cela la justice, je préfère ma mère. ». 
Dans le compte rendu du Monde, cette phrase devient : « Je crois à la Justice, mais je défendrai 
ma mère avant la Justice. »  
Puis la rumeur en fait ce qu’on n’a plus jamais cessé d’entendre : « Entre la justice et ma mère, je 
choisis ma mère. »  
Camus n’opposait pas la justice à sa terre natale, mais dénonçait, en situation, le terrorisme. 
Phrase qui fera dire à Simone de Beauvoir que Camus s’était rangé « du côté des pieds-noirs ». 
 

Bien sûr, comme tout écrivain, comme tout intellectuel, et somme toute, comme tout humain 
normalement constitué, tout n’était pas si tranché dans la pensée d’Albert Camus et si nous 
pouvons être fiers de l’œuvre du plus célèbre des pieds-noirs, certains pourront lui reprocher 
justement, à l’inverse de ce jeune militant algérien, de ne pas avoir usé (ou peut-être abusé) de 
son influence pour rallier d’autres intellectuels, d’autres écrivains, à la cause de l’Algérie française. 
 
Le 4 janvier 1960, Albert décède dans un "stupide" accident de voiture dans l’Yonne, loin de sa 
mère qui vivait à Alger, loin de sa patrie.  
Il ne vivra donc pas les derniers instants de l’Algérie française : s’il pressentait la tournure 
qu’allaient prendre les évènements, puis la guerre, avait-il abandonné tout espoir de leur voir un 
dénouement moins dramatique ? 
 

 



 

 
 

 
 
 
 
 
 
 



Il est inhumé à Lourmarin (Vaucluse)  
 

 
 
En septembre 1960, à Alger, décès de sa mère  
 
En 1994, sa fille Catherine publie le Premier Homme, roman inachevé.  
 
Le 21 novembre 2009, près d’un demi-siècle après sa mort, on envisage de transférer ses restes 
au Panthéon : s’il n’avait pas laissé de "consignes" interdisant formellement ce voyage posthume, 
son œuvre et sa vie laissent supposer qu’il n’aurait pas vraiment apprécié cet honneur. 
 
On le croyait pourtant à l’abri des profanations et autres regroupements de sépultures qu’auraient 
à subir nombre de ses compatriotes pieds-noirs enterrés en Algérie. 
 
« Quelle que soit la cause que l'on défend elle restera toujours déshonorée par le massacre 
aveugle d'une foule innocente. » 


